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1arrivé me séparais de ITmoêratrice, créant 
forcément pour celte circonstance 
une loi spéciale, on se moquerait de

comme à l'ancienne compatriote; 'il 
V eut des crie dans les rues, d*» 
bousculades, et l’Impératrice dut 
même renoncer à se rendre à une 
fête populaire, sur l’avis du ministre 
de la police qui redoutait des mani
festations inconvenantes.

Si l’on recherche le sentiment qui 
guida le peu nie comme la société 
espagnole, dans cette circonstance, 
on est amené À penser qu'un esprit 
de nationalité exagérée, prenant sa 
source dam notre lutte contre les 
Meiicains, l’inspira.

Cette hostilité, rapprochée, d’ail
leurs, de l’indifférence presque enne
mie que rencontra dupuis son mari
age l'Impf• ‘rice chez nos compa
triotes, me parait être une singula
rité digne de remarque et que n'ont 
point mentionnée ceux qui, avant 
moi, ont étudié l’époque du second 
Empire.

Ü Un détail concernant la réception 
qui fut faite à Napoléon 111,donnera 
une idée du luxe, de la somptuosité 
qui furent déployés en son honneur 
et en celui de sa compagne .

, Partout où ils se présentaient, 
invitée, partout où ils dînaient, les 
service», soit en porcelaine, soit en 
cristal, soit en vaisselle plate, étaient 
timbrés aux initiales impériales 
surmontées de l'aigle ou de la cou
ronne, et ces services leur étaient 
ensuite offerts, puis étaient expédiés 
A Paris .

La reine Victoria, dans ses Mé
moire*, a elle même raconté la visite 
que lui firent l'Empereur et l’Impé
ratrice en avril 1855, et je ne m’at
tarderai pas à la détailler davan
tage.

Une grande svmpathie résulta, 
encre les deux cours, de celte entre
vue ; mais ce ne fut guère que lors 
du second voyage en Angleterre de 
Napoléon III, qu’une intimité réelle 
s'établit d’une façon incontestable 
entre les Tuileries et Windsor.

*e vous avoue que j’ai fait tout ce 
que j'ai pu pour rester d’accord 
avec la Reine, pour repoii’ser l’in
tervention armée de la France, en 
faveur de Victor Emmanuel. Quant 
à la guerre du Mexique, je l’ai con
seillée, sachant très bien qu’elle 
augmentait notre malentendu avec 
le cabinet de Londres, parce que 
cette guerre était nécessaire, parce 
qu’elle devenait comm-1 la revanche 
obligée, comm0 |e contre poids na
turel de l’alliance italienne qiv pe
sait trop lourdement sur la politique 
de l’Empereur.

Ayant prononcé ces paroles, elle 
resta un moment silencieuse, puis 
ajouta, presque à mi voix ;

—De la guerre de 1870 dont on 
m'accuse d’avoir été l’instigatrice, 
que vous dirai je ? Elle pouvait, 
elle eût dû sauver l’Empire et la 
Papauté.

Cette couversation.dont je garan
tis l’authenticité — la personne qui 
me Va rapportée étant an dessus de 
tonte suspicion — a une extrême 
importance. En cette heure où l’on 
s’occupe de rechercher, avec quel
que passion, les responsabilités qui 
engendrèrent la campagne de 1870, 
elle fixe, dans ses grandes lignes,un 
point d’histoire. On peut lui op
poser un démenti. Depuis que j’é
cris la chronique mondaine et poli- 
tique du second Empire, on m’a 
habitué à ce genre de réclamations. 
Je maintiens donc, purement f-t 
simplement, et à l’avance, mon ré
cit, désireux de m’éviter ainsi une 
réponse.

COURRIER DE BERLIN I le le faire lise iter pir la Chambre : 
d'abfrr.l, parce jue Von pourrait 
évilt-r la diseussidfllpuisqu’elle n’éel 
pas exigée par|l i Constitution etqu'. 
eu pareille matière, il n’est pas bon 
de parler pour ne rien faire; en» 
mite, pa-ve \ h l’antri partie cou. 
trictsut » n’ iv tut nas le Parlement 
on ne pourrait pas V> tuer .au traité 
en France une sanction qu’il ne 
pourrait pis avoir en Russie. Il y a 
là me question le e >nv «nanee in
ternationale. Cependant, il est pos
sible que le gonveniemuit français 
ÿui il île Ai /> ir<>fc iiuc ne ten,
veuille mettre sa responsabilité 4 
couvert, et profite d’une interpella
tion obligeante pour dire du haut de 
li tribip.e ml eu est la question. Il 
n'entrera dans au eu î détail. Il ne 
parlera pas rie c invention militaire 
pour une bonne raison : e'est qu’il 
n’y a. à re que l'on croit, que des 
notes stratégiques plus ou moins vo. 
luminaires, échangées depuis long 

•temps déjà et étudiées par les états- 
maiors

Il ne pourra pu lire les articles 
du traité pur une autre raison, 
c’est qu’il y a tout lieu il i croire 
q m l'on n’a pas détaillé, mais pris 
les intérêts en bloc dun leur com
munauté presque universelle, et 
qu’en fin il y a tout lieu de savoir 
qu'il n'y a nas de traité au sens di
plomatique et li s'orique, inaia un 
papier pratique. Et comme ce pa
pier porte de» signatures qui ne se
ront proteatées ni an Russie ni en 
France, nous pouvons envisager l'a
venir avec t'-anquillité.car personne 
au monde ne pourra avoir envie de 
troubler la paix que l’Europi veut 
s’assurer, au prix d’armements qui 
deviendront to is les ans plus coû
teux et plus formidables.

—lje Moniteur de t.'E vient k 
déclare mal fondées toutes les nou
velles publiées par 'ns journaux,au 
sujet des nêgoîiatio is de Irai lés de 
commerce, attendu q ie les gouver
nements intéressés se sont eng igâ i 
à garder le silence le plus absolu 
sur ces négociations ; qu’il ne faut 
donc pas s’attendre à voir démentir 
de» informations entièrement co i • 
trouvées, dans le genre de celles 
que îles journaux ont publiées sur 
les négociations avec la Belgique.

—L’entrée du journal satirique 
Kladdeiiadatscii est interdite au 
palais impérial, à cause d’une cari
cature du ministre de l’agriculture, 
M. Vou lleyden, qui a produit en 
haut lieu un grand mécontente-

—Lors du départ en congé de 
Von dor Goltz pacha, le Sultan avait 
chargé celui ci de ses salutations les 
plus cordiales pour l’empereur d'Al- 
leafagne.

Guillaume II a répondu au Sul
tan ptr un télégramme où, sans 
lonelier à la politique et dans des 
termes de la plus grande cordialité, 
il assure le Sultan de sou amitié 
inébranlable. Le Sultan, très tou
ché, a répondu par télégramme.

— L’empereur d’Allemagne fera 
remettre prochainement soi: poitrail 
au comte Schouwaloff, ambassadeur 
de Russie à Berlin .

— Dans les cercles bien informés, 
on croit savoir que, le jour où il 
abandonnera son poste à Berlin, le 
comte Schouwaloff sera appelé à la 
cour impériale russe en qualité d 
conseiller j rivé du Tsar.

— Le gouvernement du Congo a 
reçu récemment une lettre du capi
taine Jacques, 
l’expédition belge, qui aurait été 
massacrée par une tribu de l’Afri
que orientale . Le capitaine annonce 
qu’il compte arriver vers le premier 
novembre au lac Taiigaojika.

—Dans celle lettre, n n’est ques
tion d’aucune attaque, ce qui fait 
croire que la nouvelle du massacre 
de celle expédition est fausse

—On annonce de Saint Péter» • 
bourg que le Tsar a donné ordre au 
ministre de l’intérieur de prendre 
des mesures plus énergiques en vue 
de la russification de» provinces de 
la mer Bi i que. Le gouvernement 
est disp>»é â subventionner toutes 
les sociétés russes de ce* provinces.
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De temps en temps ou a besoin, 
dans certain» milieux, de mettre le 
publie en émoi- Nous avoua eu. 
il y a quelques semaines, la série 
des nouvelles alarmante*;—à l’heure 
qu'il est, nous sommes en pleine 
série de nouvelle* iiplomatique*. 
Toutefois, si les nouvelles alarman
tes n’étaient basées *ur rien, les 
nouvelles miles aujourd'hui en cir
culation sont toute» plus ou moins 
basées. Comme il s’agit de traité» 
d’alliance, il est difficile de savoir 
l’exacte vérité : ce som des choses 
qui ne sont connues, dans chauue 
pays, que par quatre ou cinq per
sonnes ; une indiscrétion est donc 
impossible el l'on ne voit dans quel 
intérêt les gouvernements dont on 
s’occupe auraient fait connaître 
maintenant le dessous de leur jeu.

Un ne peut donc, si l’on veut 
rester dans les limites de la vérité

Et Napoléon III avait raison. 
Ayant fait un mariage d'amour qui 
avait surpris le peuple, qui l’avait 
ému ensuite et qu’on avait idéalisé, 
autour duquel s’était élevée comme 
une sorte de poétique légende, un 
l’eût raillé sms pitié, s’il était ven u 
dire à ce même peuple, à ceux là 
mêmes qui s’ôtaient sentis plus rap
prochés de lui par ce roman : “ Je 
me suis trompé. ”

I.’Tmpératrice, d'ailleurs, dans 
l’occasion qui nous occupe, comprit 
bi°ntôt sou imprudence et rnntra, 
officiellement fêtée, aux Tuileries. 

***

de Manteaux
CHAPITRE VIeha me dessein, 

tous faits des meil 
bas prix comptant du 
tous achetons en gran- 
smières manufactures

* ~i! LES TOTAGES

L'empereur Napoléon III et l’im
pératrice Eugénie firent, relative
ment, pou de voyages durant le 
cours de leur règne ; on ne peut 
compter comme tels, *»n effet, leurs 
déplacements habituels. La plupart 
de ces voyages sont connus : ils 
n’ont eu qu'une^rès prob'ématique 
utilité politique, que d’incertains 
résultats dans tous les cas, et il serait 
peut être superflu de les mentionner 
si quelques uns n’avaient été mar
qués par d’assez curieux incidents 
ou n’avaient^produit, par les péri
péties qui les particularisèrent.
;m pression profonde sur l’esprit de 
la jeune souveraine.

L’Impératrice, dans le désir de 
nouveauté qui sans cesse était en 
elle, n’eftt pas été fâchée, et ce 
timent n’a rien que de très norme!, 
que de très légi'ime, de promener 
davantage sa double royauté de jo
lie femmeetdesouveraine heureuse 
au travers de la France ou de l’Eu- 

Mais elle dut s’incliner devant
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Ce fut pendant son voyage en 
Algérie, avec l'Empereur, qu’elle 
apprit la mort de sa sœur, la du
chesse d’Albe, pour laquelle elle 
avait une extrême affection.

Cette excursion, commencée sous 
le» auspices les plus favorables, s’a
chevait ainsi dans les larme*. Un 
moraliste, un philosophe ne man
queraient pas de tirer un enseigne
ment de cet événement.

En effet, la souveraine,après avoir 
marché d’enchantements en enchan
tements, se trouvait soudainement 
frappée au plus profond de son 
cœur et son retour fut navrant. 
C’est là l’éternelle antithèse de la

^Quelques aneclotes se rapportent 
à ce voyage.
? ’A Marseille, il y eut une fête àjla 
villa Borelli, avant l’embarquement 
de l’Empereur et de l’Impératrice.

Lorsque les souverains se présen
tèrent dans les salons, ce fut une 
telle poussée qu’on faillit s'écraser. 
Un habitant de la ville, plus pressé 
que les autres, perdit pied et ne se 
retint qu’en s’accrochant aux épau
les d’un chambellan. O", comme 
ce fonctionnaire lui adressait de 
vives observations et cherchait à se 
dégager, le Marseillais eut cette 
belle réponse :

— Ne faites pas attention... Vous 
le voyes tous les jours, vous, mon
sieur, votre empareur Moi,je le vois 
pour la première fois et ne le ren
contrerai jamais plus sane doute. Je 
veux l’apprendre par cœur.

Le mol est joli et rend l'enthousi
asme de ce brave homme moins

I

HN MURPHY A CIEJ * Te Iles sont les diverses particula
rités qui caractérisent, politique
ment ou intimement, les voyages 
de l’Impératrice Eugénie A l’étran
ger. Je ne parle pas du voyage de 
Suez, pour l’inauguration dnCanal, 
en 1869, trop connu pour être décrit 
à nouveau.

s d'Enfants
utb en mains un 1res 
lit avec soins des meil- 
à des prix étonnamment

s Jac jueltes pour tn- 
c. Ulsters pour Ecfants,

sed pour Garçons, prix

officielle (qui n’est pas toujours la 
vérité vraie,) se livrer au petit jeu 
de combinaisons et essayer, en al
lant du connu à l’inconnu, de devi
ner ce qui se passe dans les cabinets 
des ministres des affaires étrangères. 
Mais on arrive parfois à savoir la 
vérité, tout en étant toujours exposé 

les in 1ère s-

#*•%
Au sujet de ce nouveau voyage, 

il est une anecdote amusante.
En vue d’Osborne, Napoléon III 

voulut monter sur la passerelle du 
bâtiment qui le portait ; mais il 
glissa sur la marche suoérieure de 
l’escalier et roula, à la renverse sur 
le pont.

On le releva ave'’fortes contusions. 
Cependant, oubliant sa douleur et 
peut être aussi avec émotion, l’em
pereur se prit à sourire et dit à ceux 
qui s’empressaient autour de lui :

— Nous allons à la conquête de 
l’Angleterre. Mais c'est mal jouer 
au conquérant ; j’aurais dû atten 
ire le débarquement pour tom 
ber.

Au sujet de ces voyages — même 
de ceux qu’elle fit seule — tels que 
ceux de Ralzbourg et de Bade, ilphy & Cie. la raison d’Etat, qui lui imposa une 

inactivité, dont elle souffrit sincè-
ï

n’est pas sans intérêt, de faire obser-
que, quoi qu’on ait dit, l’Empe-1 ^ (*e* démentis, que 

reur ne confia jamais à sa compa#)1^8 infligent d autant plus volontiers 
gne une mission politique.

^ue Sparks. remént.
(l ### qu’ils savent qu’on ne pent pas ré

pondre. Car, à supposer qu’on ait 
pu soutirer quelques renseignements 
d’un personnage à même de savoir 
ce qui se passe, les indiscrétipns ont 
toujours été entourées de réticences 
et de sous-eiileiidus. Je ne puis 
donc que donner ce que j’ai entendu 
dire dans des milieux où l’on «ait—

Dès le début de son règne et tan
dis que l’on se battait encore en 
Crimée, l’Empereur- avait conduit 
sa compagne en Angleterre, auprès 
de la reine Victoria, et à la suite de 
l’apothéose que l’Impératrice Eugé
nie avait trouvée sur la terre bri
tannique, elle avait caressé un peu 
le rêve d’une souveraineté plus 
générale. La réception que lui avait 
réservée l’Angleterre, était de natu
re, en vérité, à faire pardonner et 
comprendre ce rêve.

L’Impératrice débarquait en An
gleterre avec toute la grâce enchan
teresse de sa beauté, avec tout 1® 
rayonnement de l’Empire victorieux, 
et elle avait, certes, dans l’ardeur, 
dans la mobilité d’une imagination 
qui ne l’abandonna jamais, le droit 
de penser que les peuples devaient, 
l’aimer. Ce fut pour elle, alors com* 

c’est dans la vie pour toute 
femme, quelle que soit sa condition, 
l’évocation à l’admiration et à l’a 
mour infinis.

L’Empereur et l’Impératrice dé
barquèrent à Douvres, après 
traver ée contrariée par un épa;8 
brouillard et, dès cette premièr ■ 
station sur le sol anglais, et en r*e 
horsdes témo gn.ige# delà sympathie 
et delà courtoisie officielles, le peu 
pie fit à Napoléon III et à sa compa- 

aerueil enthousiaste.

Lorsqu’il vit, dans une rencontre 
avec un souverain étranger, une 
question grave à débattre, il se dé
rangea résolument et s’abstint mê
me, comme à S’uttgard, de se fa re 
accompagner par l’Impératrice.*

A Stutlgard, pourtant, se trou
vaient l’impératrice Marie de Russie, 
la reine de Wurtemberg, la reine de 
Grèce et la reine de Hollande. La 
présence de l’impératrice Eugénie 
semblait s’imposer à cette réunion. 
Pourquoi Napoléon III la laiss t il 
à Biarritz ?

On a dit que les souveraines 
étrangères hésitaient à établir des 
rapports affectueux avec leur sœur 
de France . 11 est possible, en etTvt, 
que d’aucunes l’aient boudée poli
ment, dans un esprit féminin non 
exempt de jalousie, provoqu par le 
charme incontestable, par l’éclat 
mfii.i qui s’échappaient de toute sa 
personne .

Cependant, l’accueil que reçut 
l’impératrice Eugénie à Windsor, a 
Saizbourg et à Bade naraiirait allai 
blir cousu lérablement la portée nié 
chante de cette supposition.

S’il m’était permis d’émettre un 
avis sur cette question un peu déli
cate, je dirais que je pense que l’em 
poreur Napoléon 111 redoutait sim
plement la nature exubérante de ea 
compagne et qu'il ne jugeait pas 
opportun de froisser l’austérité, la 
regie implacable, maussade même, 
la sévère étiquette des cours euro
péennes, eu les soum Liant à la 
gaieté d’enfant, au rire «ans cesse 
prêt à jaillir, à la gentille familiarité 
de l’Impératrice Eugénie,

L’Empereur pouvait tolérer que 
sa compagne assistât aux Conseils 
qui se tenaient aux Tuileries, mais 
il craignait son intervention, sa 
présence, dans ses relations avec les 
étrangers.

Contradiction bizarre: c-» fut dans 
les questions de politique extérieure 
ijne l’impératrice Eugénie exerça 
une reel'e iuûueuce sur les déci-

RT, ##*

Le Livre des Rois reuferim des
pages tragiques et comiques à la 
fols. Les faits s’y rencontrent, s’y 
pressent, dans une diversité dan* 
une multiplicité étranges. Ici,c’est 
le mot, c’est le geste qui feront 
s’entre tuer des peuples , là, c’est le 
sourire qui tombe, paisiblement,ds 
la lèvre maternelle ou conjugale ; 
ici, là encore, c’est l’intimité du fo
yer — sereine, cruelle ou grotesque 
— qui s’offre à la curiosité du pu
blic.

El. sans rien pouvoir garantir.
On a d’abord parlé de l’accession 

de l’Espagne à la triple alliance : la 
nouvelle a été démentie à Madrid 
avec l’énergie que l’on sait ; ce peu 
dant à Londres—où l’on a tout in é- 
rêt à l’heure qu’il est de se tenir 
très au courant de ce qui se passe 
sur le continent—on n’est pas éloi
gné de croire qu’il y a quelque 
chose. On ne croit pas à une acces
sion matérielle et pour cause : les 
finances espagnoles ne pourraient 
pas pei mettre une expédition ou 
même uni mobilisation, mais on 
croit que le cabinet de Madrid e.*t 
en coquetterie avec Berlin et l’on 
trouve que le moment n’est pas bien 
choisi.

()ii a parlé aussi de négociations 
que la triole alliance a commencé*'* 
avec la Roumanie ; il y a tout lieu 
de croire qu’elles sont finies et que 
l’entente est faite. Le rot de Rou
maine a toujours fait tout seul su 
politique étrangère et il n’a jamais 
caché ses sympathie» pour l’Aile 
magne. Il désirait depuis long 
temps une entente officielle, il l’a 
conclue. Il s’agit seulement de 
savoir si elle lui sera de grande 
utilité en d'autre temps qu’eu temps 
de paix. Car si la guerre éclatait, 
les Russes u’iiesileraient pas à en
trer sur le territoire roumain et à 
s’y établir a vaut que les alliés aient 
pu agir. De plus, il y a des signes 
trè» visibles d’essai de rspporbe
rnent entre l’Autriche et la Russie. 
L’empereur François Joseph ne veut 
pas la guerre—il l’a dit et le répète 
chaque fois que l’occasion s’en pré
sente ; malgré toutes les protestât! 
ons officielles et les revues passées 
en commun, l’entents austro alle
mande n’est plus aussi complète — 
et qui sait si l’année 1892 ne nous 
réserve pas une surprise aussi forte 
que les manifestations de Cions- 
tadt ?

Un * peu parlé de négociations 
ouvertes avec une puissance du 
Nord. Ce sont pourtant les seules 
qui ont amené un résultat pratique 
tii l’on voulait se rappeler quel 
représentant de la France a reçu, il 
n’y a pas très longtemps, le grand 
cordon d’un ordre royal, on saurait 
à quoi s’eu tenir : les malins se van
tent encore aujourd’hui d’avoir de 
viné, il y a six mois, la tournure 
que prenaient les relations franco 
russes, en voyant la pluie de déco- 
ratiou» qui tombait sur nos minis
tres ét nos représentants. Donc, 
l’entente franco russe ne serait plus 
une entente à leux Mais u s’agirait 
de savoir quel caractère a celle 
entente.

Un ue le saura pas de sitôt ; il se
rait impassible, si v-aité II y avait,

Sous sa forme, cette parole était 
vraie ; Napoléon III, durant tout 
son règne, poursuivit un but : la 
conquête politique de l’Angleterre. 
Il crut, bien des fois l’avoir réalisée ; 
mais ne parvint jamais â l’assurer 
sur des bases sérieuses.

11 eut, tout d’abord, avec lui, de 
l’amtre côté du détroit, un allié pré- 
deux, lord Palmerston. Mais plus 
tard, cet homme d’Etat changea 
d’attitude et lui suscita même des 
embarras.

En effet, à la veille de la guerre 
d Italie, le roi de Sardaigne étant à 
Compiègne pour les négociations 
relatives à une entente définitive 
entre Napoléous III et son paya, 
lord Palmerston se déclara soudain 
l’ennemi résolu de toute interven
tion française, et la lettre suivante 
du ministre de» affaires étrangères 
d’alors, qui se trouvait dans les 
Tuileries et qui est absolument iné 
dite puisque j’en possède l’original, 
constate cette hostilité;

,lires. X
I Cette intimité ne fut jamais au

tant en péril, aux Tuileries, qu’â 
l’époque où l’Impératrice se rend t, 
seule, en Angleterre, et fit un vo
yage en Ecosse.

Ce voyage masqua une véritable 
séparation entre elle et l’Empereur. 
La souveraine, à la suite d’une dis 
cussion violente, décida ae quitter 
Paris et de s’en aller, hors de Fran
ce, chercher quelque câlin® au trou
ble de son âme.

lorsque Napoléon 111 apprit sa 
décision, il refusa d’abord d’aûtor;- 
ser ton départ et déclara, de son 
côté, qu’il n’aurait pis lieu. Ce
pendant, comme l'Impératrice de 
meurait inébranlable dans sa voiou 
lé, il se soumit en apparence et 
voulut, au moins, donner le change 
à l’opinion, en mettant un prétexte 
à l’absence de sa comjiagne.

Le moniteur, dès lors, annonça 
le voyage en Ecosse de la jeune 
femme,

Je l’ai dit déjà, l’Empereur, ouoi- 
que patient et usant sans cesse de 
ce que l’on nomme la force d’iner 
tie, était fatigué par cette inquiète 
autorité, à laquelle s’ajoutaient, 
quotidiennement, les mille et un 
tracas provoqués soit par la politi
que, so'l par les inconséquences de 
sonentonrage. Il nourrit en ma
intes circonstances, la pensée d’un 
divorce, et si l’on »’en rapporte à 
certaines confidences qu’il fit alors 
à ses plus intimes familier», devant 
l’attitude de l’Impératrice prête à 
une rupture, cetie pensée grandit 
en lui, alors. Mais il la repoussa 
bientôt, espérant que le temps met
trait un repos fatal dans l’impétuo- 
slte de la souveraine, et dans la 
crainte aussi de paraître ridicule 
aux yeux du peuple. Une phrase 
qu’il prononça, un soir, dans 
une promenade, sur la terrasse des 
Tuileries, met à nu l’absolu de sen
timents :

*ice,

A Alger, des dépêches inquiétan
tes concernant l’état de la santé de

d’Albela duclv sse 
remi-es à l’Impératrice,

Alors traversant la cour et avi
sant i’nn de ses familiers, elle lui 
demanda de la conduire en hâte à 
la plus prochaine église, et là, tom
bant à genoux, elle dit à celui qui 
l’accompagnait :

— Priez et pleurez avec moi. Ma 
sœur va mourir.

Le lendemain, cependant, il lui 
fallait assister à une fête ; à un si
mulacre de combat contre une car a

e avait elle pu 
lis ? Ah ! il au 
us songer à cela, 
it pas d’.iujour-

l’mère, aimons 
nous n’avions ja

: Vendredi 7, à fl heures.gne un
En touchant la terre anglaise pour 

la première fois, depuis «on avène
ment impérial, Napoléon 111 ne put 

défendre d’une émotion intense.

F--wn 1 tu es bon. 
t conduire par 
avec un naïf plai 
’, non loin de là, 
au de Rothéneuf, 
iliale des Mont- 
li projet se pré
dit : quand ton 
auraient été ipla 
avait pins que 
prononcer pour 

s’établir, pour le 
sa grand’mère ; 

>t à vapeur à l’an 
e anse, au pied 
lu, ou tout sim
ian de pêcheur,tt 
ni n de la mer, il 
îeuf. U vivrait 
iel que Viviane, 
journée s’écoula 

es exquises. La 
atrait ce qu’elle 
coup d’objets du 
t de famille, les 
missels Elle di-

...Ce matin le courrier m’a remis
un paquet de dépêches arrivées tout 
exprès de Londres pour me faire 

Ah 1 Palmerston, Pal-
t" djL-z

enrager.
roerston, si j’ai contribué à te faire11 eut, le soir de son arrivée à Wind, 

mot bien charmant et qui Un incident dramatique marqua 
celte solennité, ce merveilleux spec 
tacle plutôt,

Le&Arabes, en effet s’animaient et 
prenaient l'atiaque au sérieux,com
mençaient à se porter des coups et 
déjà plusieurs d’entre eux jon
chaient le sol, biessés ou morts, 
quand l’Empereur donna l’ordre 4 
une compagnie de chasseurs de les 
disper<jer,ce qui u’eut pis lieu, sans 
peine et sans quelques horions dis
tribués aux plus acharné».

Le soir eu revenant de cette fan
tasia, l'Impératrice qui avait contenu 
son chagrin durant toute la jour
née, fut ir se d’une syncope et s’éva

L empereur, alors, abrégea la du
rée de sou séjour eu Algérie et fixa 
le départ au lendemain.

En rentrant eu France, la mal
heureuse souveraïue recevait la 
nouvelle de la mort de sa sœur. 

#*#
il est un voyage de l'Impératrice 

Eugénie qui présente un point déli
cat. Je veux parler de sa visite à 
la reine d’Espagne, à l’époque des 
affaires du Mexique.

Accompaguee deia^pnncesse Anna 
Murat dont le nom restait fameux 
et peu aimé des Espagnols, l’Impé
ratrice, en entreprenant cette excur
sion, commit une faute politique, 
qui fai m entraîner de grave» et 
lucalcuièe» con équences.

Le peuple de Madrid »e montra 
hostile A la eeeversiee française,

arriver où tu es, j’ai été bien sot. 
An surplus, le roi de Sardaigne en 
raconte de belles sur notre ancien 

Décidément il a perdu la ca-

sor, un
révèle, en effet, tonte la force du 
sentiment qu’il avait éprouvé.

—En revoyant ce pays où j’ai vécu 
pauvre.d’où le suis parti pour “faire 
fortune,” dit-il, je me suis rappelé 
l’histoire du bonhomme qui, arrivé 
à Paris en sabots, une fois riche 
s'en revient, pour un jour même, 
dans le village où il est né et se 

dans la masure qui a abr.té

boche et bat la campagne.
Persigny et Palmerston ensemble! 

C’est de la belle besogne 1
L'Empereur est mieux, toujours 

charmant, et son coup a’œil dans 
les grandes affaires toujours aussi 
sûr. Son sang froid est toujours 
aussi inaltérable ; il ee pourrait 
bien, cependant, que le diable n’y 
perdit rien.

ancienne indigence. 
L’imoression était jus‘e,natuielle, 

et R eut été surprenant même que 
l’Empereui ne l’eût pas ressentie. 

La reine Victoria n’avait ri?o 
ses hôtes une

commandanthions de sou mari ; ce fut dans les 
questions de politique extérieure 
qu’elle imposa toute la force de son 
esprit, toute la suprématie de ses 
conceptions.

##•
L’expédition du Mexique vint 

accentuer la roésintelligeuce qui 
s'élevait entre les cabinets de Paris 
et de Londres, et l’impératrice Eu
génie, en dépit de la sincère a dec 
lion qu’elle portait à la reine Victo
ria, n’hésita point à prendre position 
contre elle dans cette question.

J’ai fait déjà connaître cette atti 
Hide politique, en appuyant mon 
récit de lettres diplomatiques et 
secrètes ; elle est, d’autre part, con 
firmée par une conversation que 
l’Impératrice, étant à Florence,après 
la guerre de 1870, eut avec le géné
ral italien M...

Comme, devant elle, on s’entrete
nait des différente actes politiques 
du règne de Napoléon 111, prenant 
soudain une part active à la conver- 
sation, elle flt cette textuelle dêcla-

nêgligé pour faire à 
réception magnifique.

Cependant, elle n’avait jamais 
aimé et n’aimait point encore, en 
cette heure, celui qui deva'tdevenir, 
pendant un temps, du moins, le plus 
résolu, le plus fidèle de ses alliés. 
Les premiers moments de l’entrevue 
jurent donc quelque peu embarras
sés, et la cordialité officielle qu’ils 
devaient exprimer ne laisse pas que

.
Dikrre de La no.

—A la campagne, M. et Madame 
Prud'homme considèrent une série 
de canards, allant à la file indienne, 
l’un par deruère l’autre.

— On dirait un monôme......
—Eu effet,répond M.Prud’homme, 

c’est de la mouoman.e 1 
—L’esprit a’autrefui 
Le marquis de F.....

s tout ce que tu

moment, lui ra
il, Karadeuc et 
l’avaient ret on- 
it la main sur la

ts>

liant ! Laisse moi 
î tout cela n’a été 
auchemar. 
mèr--, demain. 

b prier son bon 
remettre sa visite 
M)ur qu’elle eût «a 
nheur bien cu.a-

d'être tempérée par une très visible grand em
prunteur et 1res connu pour ne 
jamais rendre, alla un jour chez le 
fiuanciei Samuel Bernard et lui dit:

—Mon oncle a divorcé et cela 
ne lui a point porté bonheur, 
dit il. J’ignore s’il faut être supers
titieux en cette matière Quoi qu'il 
en soit, le divorce ne me serait pas 
permis. N’a t on pas crié déjà que 
je ne suis qu’une copie mauvaise 
de Napoléon 1er, que ma Présiden
ce n’est que la parodie de son Con 
sulat, que mon Deux Décembre 

— La guerred’luli» noue a brouil- | n'est que Limitation de sou Dix 
lés A pe» près mm t’Ao|l»t»rre et I Huit Brunair» 7 tti, *un*n» lei>

réserve.
Mais l’Empereur ne larda pas à 

gagner l’affection de la Reine, com
me il savait gagner celle de tous 
ceux qui l’approchaient et qu’il 
voulait séduire. La beauté, la splen 
deur merveilleuses.de l’Impératrice 
achevèrent de triompher des hésita- 
lions de la Reine et la franch-se la 
plus absolue s’établit bientôt entre 
telle «i et ses bêtes «

______________
Le Meilleur Remède pour te taux

**nf*lfo* t./.ntwm-. P' ,r,uwitm

h—Monsieur, je vais bien vous 
étonner; je suis le marquis de F...., 
je ne vous connais point et je viens 
vous emprunter cinq cents louis.

—Monsieur, répondu Samuel Ber. 
nard, je vous étonnerai bien davan
tage. J» vou» connais et je vais 
vous le» prêter.
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